assurer que tout un monde d'anguilles 
hantait les fossés du château. 


Malgré les dénégations du metteur 
en scène, elle refusa énergiquement de 
prendre le bain forcé que lui imposait 
son rôle. 


Comme la scène ne pouvait être sup- 
primée, on dut faire appel à une cham- 
rionne de natation, Mile Rancio, pour 
Ja doubler. Et celle-ci, revêtue de la 
toilette de Suzy Carrier, une toilette de 


mariée, se noya à sa place. 


Cette comédie du suicide faillit d'ail- 
leurs tourner assez mal, malgré l'ab- 
sence totale d'anguilles ; car la jeune 
nageuse, accoutumée à revêtir pour ses 
compétitions un costume évidemment 
plus pratique, s'empêtra dans ses voi- 
les et sa traîne longue de trois mètres 
ei dut être repêchée par quatre vigou- 
reux machinistes. 


Profondément humiliée, elle a tiré 
cette conclusion de son aventure 
qu'une robe d'épousée ne vaut pas un 
costume de bain pour les ébats nauti- 
ques... 


Bien sûr, mais ne lui étent-il pas 
difficile aussi de se marier dans le sim- 
ple appareil des modernes naïlades. 


POUR AVOIR CRU A 
UNE HISTOIRE D'AN- 
GUILLE, SUZY CARRIER 
À  CONTRAINT UNE 
CHAMPIONNE A SE 
SUICIDER À SA PLACE 


nous révélera bientôt dans son 

film Secrets, est la plus crédule 

d=3 vedeites. Sans doute ne croit- 
elle rlus ni au loup-garou ni au père 
Noël mais les histoires racontées à la 
fin des repas l'impressionnent encore. 


S UZY CARRIER, que Pierre Blanchar 


Tout récemment, lors d'un déjeuner, 
un de ses voisins de table, sachant 
qu'elle devait se suicider pour les be- 
soins du scénario dans les douves 
du domaine provençal de Servannes où 
cni-été tournés les extérieurs du film, 
trouva drôle pour l'effrayer de: lui 


LE COMMISSAIRE MAIGRET 
CHANGE D'IDENTITÉ 


THIS cONsSerue Su Dipe 


nouvel ouvrage Maigret revient, dans 
lequel, au cours de trois, récits réappa- 
raît le fameux commissaire. 

A l'écran aussi, « Maigret revient ». Mais il 
va changer -de type. Pierre Renoir créa le per- 
sonnage dans le Chien jaune et la Nuit du car- 
refour. Il l'abandonne aujourd'hui, et c'est Al- 
bert Préjean qui reprend le rôle dans Picpus, 
actuellement réalisé par la « Continental-Films ». 

Maigret gagnera au change de la sveltesse et 
de l'entrain, mais il gardera sa pipe, sans quoi 
il ne serait plus Maigret l... 


G EORGES SIMENON vient de publier un 


Chez Maxim's 


UN ANCIEN CLIENT 
DEVIENT CHASSEUR... 


Maurice Salabert ne fait pas de cinéma pour 
gagner de l'argent, comme beaucoup, ni pour 
épater les petits copains. S'il a tourné en un 
an et demi dans plus de vingt-quatre films 
c'est qu'il a la passion du cinéma. 

Elle est si profondément ancrée en lui qu'il 
a abandonné pour la satisfaire une situation 
lucrative. Il a d'abord été boxeur, puis il est 
devenu boursier. Comme boursier, on peut dire 
qu'il a jonglé avec les billets de mille. Il 
menait grande vie et on le reconaissait parmi 
les habitués de chez Maxim's. 

Le cinéma lui à fait perdre d'un coup son 
standing. Après avoir été agent cycliste dans 
l'Assassin habite au 21, flic dans Dernier atout, 
geôlier dans Monte-Cristo, l'unique interprète 
non marseillais de Mistral, il est tombé au 
rang de chasseur de chez Maxim's dans Jeu- 
nes filles dans la nuit. L'ancien client du 
Maxim's connaissait bien son rôle... Il avait 
été à bonne école. Ce fut en donnant des 
pourboires qu'il apprit à les recevoir... 


votre fauteuil, vous suivez les péripéties de l'histoire qui vous 

amuse ou vous émeut, Quand la lumière re,ient, vous estimez 

machinalement, par une brève récapitulation, l1 valeur respective 
des divers éléments constituant le film et auxquels vous devez votre 
plus ou moins grande satisfaction, Le scénario était intelligent l'intrigue 
habile et logiquement menée, les décors sobres et évocateurs, les comé- 
diens exactement dans la peau de leurs personnages, le réalisateur 
ingénieux et maître de son art, l'opérateur talentueux en éclairages 
moelleux et le monteur astucieux. (Je parle ici évidemment d'un film 
qui n'existe pas. car de telles occurrences ne se sont encore jamais 
rencontrées ensemble dans une même production.) Vous avez passé une 
bonne soirée ; vous estimez en avoir eu « pour votre argent ». Votre 
plaiBir a été complet. ! \ 

Complet, dites-vous ? En êtes-vous bien sûr ? 

Ne vous êtes-vous pas privé- de joies précieuses en ne regardant 
l'écran que d'un œil nonchalant ou simplement mal averti des astuces 
de la mise en film? Ce travail complexe, énorme, coûteux, auquel deux 
à trois cents personnes ont participé, à des titres divers, pendant deux 
ou trois mois, êtes-vous bien certain que les soins qu'ont coûtés son 
élaboration, sa préparation, son tournage, son montage, ont toujours 
reçu de vous l'accueil qu'ils méritaient, En un mot, tous les efforts 
déployés par le réalisateur et son équipe pour que ses images éveillent 
en vous des émotions plus complètes, ont-ils trouvé chez vous l'écho 
espéré ? 

Avez-vous remarqué ces mille et une astuces qui donnent au lan- 
gage du film sa pureté de style et sa personnalité, et qui fait du 
cinéma un art en soi, totalement différent des autres arts, et surtout du 
théâtre, dont il est l'antithèse ? En vous privant du plaisir de les sentir 
ou de les comprendre, ‘vous avez perdu où négligé une des joies les 
plus pures que le cinéma puisse donner à ses admirateurs. 

Par exemple, aviez-vous remarqué dans l'Assassinat du Père Noël, 
de Christian-Jaque, un des films de style cinématographique le plus pur 
qu'il nous ait été donné de voir depuis deux ans le petit truc suivant : 
vous vous souvenez de cette ronde effrénée menée par les clients de 
l'auberge autour de Renée Faure, en robe de fête. Dans ce vertigineux 
morceau de montage, la musique et le bruit vont crescendo, le rythme 
s'accélère jusqu'au vertige. On est pris malgré soi par cette gaîté un 
peu cruelle. Rénée Faure est devenue le personnage central de l'action. 
On a déjà inconsciemment oublié le Père Noël quand la porte de l'au- 
berge s'ouvre: les deux enfants entrent et disent quelque chose que 
les spectateurs, de même que Iles héros du film, entendent mais ne 
comprennent pas, Ce n'est que lorsque Le Vigan a imposé silence à la 
foule de l'auberge que l'un des gamins répète : « On a tué le Père 
Noël! » ce que le spectateur, lui, sait déjà, 

Or, sans cette astuce, le spectateur se serait trouvé en dehors de 
l'action du film, En effet, les clients de l'auberge, dès l'entrée des 
deux enfants, avaient réalisé qu'il avait dû se passer quelque chose. 
Certains avaient même probablement compris, malgré le bruit, la phrase 
prononcée, Mais une gaîté comme celle-là ne s'arrête pas brusquement, 
un rythme aussi déchaîné ne se rompt pas d'un seul coup. Et les deux 
enfants auraient pu attendre vainement qu'on les remarque, s'ils étaient 
entrés sans rien dire, sans dire cette petite phrase qu'inconsciemment 
les héros du film et les spectateurs avaient déjà comprise la première 
tois : « On «a tué le Père Noël] » 

Dans la Symphonie Fantastique, du même Christian-Jaque, aviez-vous 
remarqué l'ingénieuse transition qui, par un lent mouvement sur les 
pages de musique que Renée Saint-Cyr mourante « renversées dans 
sa chute, nous montre successivement quelques titres d'œuvres de Ber- 
lioz jusqu'à celui du « Requiem », dont l'exécution termine le film. C'est 
un procédé infiniment élégant et dont les exemples sont de plus en plus 
rares dans le cinéma 1942. Pourtant, aviez-vous remarqué dans Kleider 


D l'ombre de la salle, l'éc:an s'anime, parle, vit, Assis dans 


2 


‘par J. Lemoigne 


machen leute (L'habit fait le moine) de Kaütner, l'admirable 
enchaînement des scènes pù Heinz Rühmann, prenant au 
sérieux son titre de Comte usurpé, distribue l'argent à plei- 
nes poignées. Tous ces enchaînements ressortissent du même 
procédé, qui consiste à terminer une scène par exemple 
sur le gros plan d'une fleur dans un vase du boudoir de 
l'héroïne et à commencer la scène suivante par un plan 
de fleur cadrée de la même manière, mais portée à la 
boutonnière par le héros et dans un autre décor. 


de Henri Decoin, l'astuce qui consistait à faire connai- 
tre certaines scènes mueties par une voix anonyme et 
gouailleuse (au fait, est-ce bien celle de Pierre Fres- 
nay ?), astuce qui avait déjà été employée avec suc- 
cès par Sacha Guitry dans le Roman d'un tricheur. 
Mais aviez-vous remarqué le procédé qui a permis, 
sans que vous vous en aperceviez, de donner plus 
de violence encore à l'inoubliable plaidoyer de 

Raimu, aux Assises ? Par deux fois, la caméra, 
dans un mouvement excessivement lent et presque 
impercéplible, s'approche de Raimu jusqu'à le ca- 
drer d'assez près. C'est ainsi que l'importance ac- 
cordée au rôle de Raimu augmente inconsciemment 

dans l'esprit du spectateur dans la même mesure 

que l'importance de la place qu'il tient sur la 
surfacé de l'écran augmente insensiblement. 
Nous pourriôns ainsi énumérer encore d’au- 
tres « ficelles » du métier, destinées à aug- 
menter l'intérêt que le spectateur prend au 
spectacle. Le dernier film de Marcel L'Herbier, La 
Nuit Fantastique, regorge d'effets cinématographiques 
tels que les convives en deuil du « banquet de nos jeunesses 
mortes » qui parlent à l'envers ; Fernand Gravey, ivre, qui voit et 
qui entend double ; Grandval, aveugle, qui évoque la silhouette de 
ses interlocuteurs, comme des bélinogrammes non retouchés, le 
revolver de l'illusionniste qui laisse échapper un bouquet de fleurs 
quand on presse sur la détente, et d'autres encore. 

C'est pour vous que les cinéastes ont conçu ces effets, pour votre 
plaisir, Ne les privez pas de la joie qu'ils ont de les savoir appré- 
ciés et compris, Car le public est pour une grande part responsable 
de l'abétissement du cinéma, puisqu'il paraît bouder les efforts faits 
par certains pour lui garder sa pureté et le préserver d'être abâtardi 
par le théâtre. C'est au lecteur de « Ciné4Mondial » de donner tort 
à ceux qui prétendent que le public est idiot et que « tout ça est 
encore bien bon pour lui », en réclamant aux cinéastes du vrai 
cinéma, et des films de la classe de ceux que nous avons cités ici; 


{Photos Continental-Films.) 


remarqué? 


Vous aviez remarqué dans les Inconnus dans la Maison, 
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CERN 


Les membres 
\ Club de la va 
che enragée. 
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; Menri Vidal parle 


LES COULISSES 
DU NOUVEAU CLUB 


“ Fluet ” se plaît plus à la cantine... 


; 
\ 


7 étudiants 


pit CEE 


QUI ia première ? s'écrie Yves Furet du 
haut de la rambarde de l'escalier. 

Henri Vidal attrape sur la tête la 
bombe à eau préparée rar Furet. 

— Tu vas me le payer! s'écrie Vidal qui 
monte quatre à quatre les marches. 

Une bande de jeunes, tous âgés de 18 à 
25 ans, entoure Berthomieu, 

Pour Jean-Louis Barrault, ce film lui rappelle 
des souvenirs : c'est dans Hélène qu'il eut la 
joie de créer un personnage vivant dans ce 
milieu turbulent des études, et aussi d'y ren- 
contrer sa femme : Madeleine Renaud. 

Car, qui connaît la vie de Jean-Louis Bàr- 
rault sait par quels cruels moments il a passé. 

Vidal, qui fut étudiant lui aussi, nous parle 
de ce lilm qui lui rappelle un passé si proche : 
« Des jeunes gens qui ne peuvent continuer 
leurs études ont décidé de former un club, 
celui de la « Vache enragée ». La nuit, après 
avoir bien « rupiné » — vous voyez, on se 
souvient de l'argot de bahut — ils" vont faire 
un métier honorable. L'un est chasseur dans 


un théätre, celle-ci: ouvreuse dans un cinéma, 
cet autre débardeu: aux Halles, enfin tous ont 
une occupation qui jleur permet d'apporter 
quelque argent à la caisse de l'Association. 
La cagnotie sert à acheter les livres dont ils 
ont besoin : elle aidera à créer une cantine et 
à porter secours à de plus déshérités Mais 
nous avons une autre idée.…., 

— Nous avons eu l'idée de prêter notre 
concours à toute personne qui organiserait un 
gala au protit des étudiants pauvres, dit Fluet. 
Nous avons pensé que « Ciné-Mondial » et 
ses lecteurs ne fresteraient pas insensibles à 
ce projet et que d'ici peu nous pourrons le 
réaliser grâce à eux. 


C'est ainsi que dans un avenir prochain, un 
film de jeunes nous prouvera que la solidarité 
n'est pas un vain mot et que des acteurs ayant 
réalisé leurs ambitions se souviennent avec 
tendresse de leurs débuts studieux et difficiles, 
et pensent à ceux, moins favorisés, que la vie 


n'a pas favorisés. 
Jack FORS. 


Es 


# ‘| Gaby Andreu et Furet font cuire la soupe. 
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“LE VOILE BLEU ” 


Le monsieur grave et décoré. — Quel film 
émouvant !.., 

Le monsieur grognon, qui «a entendu. — 
Depuis La porteuse de pain, jamais les 


malheurs d'une femme n'ont eu un pareil effet 


lacrymogène, 

Une jeune fille à lunettes, — C'est beau 
comme une histoire d'amour l… 

Le monsieur grognon, qui écoute toujours, — 
C'était facile, avec un sujet püreil, de faire 
vibrer à outrance la corde sensible | 


Le journaliste curieux. -—- Mais vous, mon- 
sieur... n'avez-vous pas été ému ? 
Le monsieur grognon. — Sil 
“ SANG VIENNOIS ” 
Une jeune fille style 1942. -—- Evidemment, 


cela n'est pas très « zazou », mais la musique 
est bien jolie. 

Son frère, style 1942. — Oui, et Maria Holst 
et Willy Fristch forment un couple très sex- 
appeal | ; 

Leur maman, qui en est restée au style 1900. 
— Ce film m'a rappelé ma jeunesse... c'est bien 
agréable l..…. Pour un peu, je valserais, moi 
aussi | 

Un jeune garçon, qui aime le cinéma. — 
Le montage du bal est excellent... les dé- 
cors et les costumes 
sont construits avec 
goût, stylisant la 
somptuosité de cette 
Joyeuse époque du 
« Congrès s'amuse » | 

Son camarade de 
classe. — Ah]... en 
tout cas, Théo Lingen 
et Hans Moser m'ont 
bien fait. rigoler. 


. I lui manque une qualité... d’être public. 


public | 


Vu par Nick de Morgoli. 


“PATRICIA” 


Une jeune 
fille qui n'a 
pas de para- 
pluie. — Quel 
temps’! Pour 
un peu, j'au- 
rais le cafard... : nt 
surtout après ; 
ot Pi M Entendu par Guy Bertret. 
leil et les beaux extérieurs de Patricia. 

Son amie modiste (cela se voit au manque 


de chapeau). — Tu la trouves bien, toi ? 

La jeune femme, ete... — Qui ? 

Son amie, ete, — Patricia! Louise Car- 
letti l.. Jamais je l'ai vue aussi mauvaise. et 
aussi mal habillée | 

La jeune femme. —— Par contre, pour une 


fois, tous les enfants sont très bien, surtout le 
petit Fabien et la petite Chantal, tu sais, celle 
qui ressemble à ma nièce |. 


“LES VISITEURS DU SOIR” 


Un étudiant en droit. — C'est une tres jolie 
histoire d'amour, mais Dieu qu'elle est longue, 
Sa douce fiancée, —— Les histoires d'amour 


doivent toujours être longues ; ce sont les'films 
qui ne doivent pas l'être... ou du moins en 
donner l'impression | . 

Un monsieur enthousiaste et eh chapeau. — 
C'est un chef-d'œuvre ! Dialogue, interprètes, 
décoré, photo, tout est parfait. Jules Berry est 
inouï et Arletty magnifique, c'est l'âme moyen- 
ägeuse en deux heures de projection. 


Un monsieur sage. — ,.Mais il y manque 
une qualité. 

Le monsieur enthousiaste, — Quoi donc ? 

Le monsieur sage, — D'être public! 


Ne faut-il pas, en l'occurrence, conclure de 
cette manière : 
« Tant pis pour le public! » 
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vu les beaux extérieurs de “ Patricia ”! 


On retrouvé l’atmosphèré sor 


uel temps affreux, surtout 


gaie du “ Congrès s’amu 


C’est beau comme une histoire 


Beatrice 


Renaissance a jeté sur les villes la profusion de ses palais 
et de ses richesses et mis au cœur des hommes une fièvre 
de jouissances. un noble, le comte Cenci, frappé d'exil, se 
retire avec sa famille dans un vieux château des Abruzzes.….. 

À la vie joyeuse de la Cour succède la. Solitude montagnarde: 
Le caractère cruel du comte ne trouvant plus d'autres victimes va 
s'en prendre à sa femme, Lucrèce, à sa fille, la douce Béatrice... 
Et bientôt la vie devient intenable | Une seule pensée aide la 
jeune fille à supporter son existence. Elle a laissé à la ville un 
ami cher, le peintre Olympio Calvetti, tout dévoué à sa belle... 

Voici le point de départ du nouveau film de Guido Brignone : 
Beatrice Cenci. Réalisateur international, puisqu'il a travaillé non 
seulement en Italie, mais en Allemagne et en France pendant plu- 
sieurs années, Guido Brignone a le secret de ces évocations du 
passé. Il sait les animer et faire revivre, mieux qu'aucun autre, 
ces personnages conduits par des passions violentes, des senti- 
ments élémentaires. 

Béatrice, l'héroïne du film, est incarnée par Carola Hôhn. Elle 
a mis dans ce personnage de légende le charme de son visage au 
regard clair. 

Béatrice fera alors le geste qui doit la délivrer d'une sujétion 
odieuse. Elle appelle au château le jeune peintre qui l'adore. 
Olympio accourt pour l'enlever en déjouant la féroce surveillance 
du dr. Le lendemain, le cadavre de Cenci est retrouvé dans les 
douves du château. L'hypothèse d'un suicide est bientôt écartée. 
Le crime est évident. Qui en est coupable ? 

Ainsi, Beatrice Cenci, beau film d'époque qui mettra sous des 
yeux des spectateurs la vie fastueuse du XVIe siècle dans l'Italie 
centrala ajoute bientôt à son intérêt spectaculaire le pathétique 
d'une intrigue policière. La famille Cenci tout entière est traduite 
en cour de Rome. Les soupçons pèsent tour à tour sur chacun 
de ses membres : les uns et les autres avaient intérêt à voir Aispa- 
raître le comte. Mais lequel d'entre ‘eux a fait le geste libérateur ? 

Les acteurs qui animent cette fresque sont : Carala Hôhn déjà 
citée, Jules Donadio, Oswald Valenti, Tina Lattanzi et Enzo Fier- 
monte, le jeune peintre amoureux. 


À UX temps brillants de la gloire de Florence, alors que la 


Pierre ALAIN. 
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Béatrice est conduite en prison sous une sinistre escorte. 
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es et Anne (Alain Cuny et Marie Déa) 


auprès de la fontaine aux souvenirs. 


LES VISITEURS DU SOIR 


C'est sans doute le plus beau film actuel, le 
plus considérable aussi, comme l'indique la 
publicité ; le plus important qu'on ait réalisé 
depuis la guerre, mais ce n'est pas le plus 
réussi. Non, Marcel Carné, vous avez plus de 
ialent que ça. 

Le scénario de Jacques Prévert est inspiré 
d'une vieille légende qui affirme que ceux qui 
ent mal aimé appartiennent au diable. Là- 
dessus, l'auteur a brodé une histoire un peu 
laborieuge, assez inconsistante et qui tourne 
sn rond à la recherche d'une issue. S'il l'a 
située au moyen âge, c'est que ce fut une 
époque où le diable ne dédaignait pas de 
venir traiter ses affaires sur place et discuter 
avec ses clients éventuels. 

Ce diable, puisque diable il y a, apparaît 
comme un diable d'opérette, un diable très 
parisien. C'est en tout cas un drôle de diable. 
Qu'il se fasse rouler par une jeune fille amou- 
reuse, cela peut s'admettre à la rigueur, puis- 
que le film s'exerce à démontrer que l'amour 
est plus fort que le diable. Mais qu'il discute 
le coup avec elle, qu'il la supplie, c'est un 
peu plus étonnant. 

— Ah! non, Vous n'allez pas me faire ça à 
moi, dit-il. C'est impossible. Ce ne serait pas 
chic. 

C'est à peine outré. Il y a une réplique de 
ce genre dans la scène où la jeune Anne ap- 
prend au diable qu'elle lui a menti, Comme si 
on pouvait mentir au diable ! 

C'est d'ailleurs une des particularités des 
différents personnages du film de se modifier 
selon les besoins de ce scénario qui n’en sort 
pas et si-le diable a pius ou moins de puis- 
sance, plus ou moins d'influence, selon que 
l'exige ou non telle ou telle scène, de même les 
dillérents héros de cette histoire, sauf Domi- 
nique cependant, changént de caractère, de 
tempérament ou de comportement à la volonté 
de l'auteur. Il en résulte un manque d'unité 
fort préjudiciable à l'ensemble. Ii en résulte 
surtout un manque total d'émotion. 

La mise en scène de Marcel Carné est pleine 


r DAIX.. 
de talent. Sa lenteur même n'est pas un défaut 
puisque le réalisateur sait l’entretenit riche- 
ment. Le défaut, c'est que rien n'y est médié- 
val, que rien n'y est méphisiophélique. 

La distribution souffre, elle aussi d’un mal 
sérieux. Il était difficile pour une artiste comme 
Arletty d'apparaître dans un rôle moyenâgeux 
étant donné sa personnalité trop caractéristi- 
que, trop particulière, pour que ça ait l'air 
vrai. Physiquement,. elle est admirable Son 
visage comme sa ligne sont étonnamment 
purs. Mais quand elle parle, elle a forcément 
la voix d'Arletty. 

Cette impression est plus nette encore en cé 
qui concerne Jules Berry. Un diable ayant la 
voix, les gestes, l'allure, le nez de Jules Berry 
n'a pas l'air d'un vrai diable. Dès lors, on 
ne peut le prendre au sérieux. Et pourtant, 
ces deux artistes ne se privent pas de dépen- 
ser leur talent. ; 

Fernand Ledoux ne s'en prive pas non plus. 
Mais comment voir en lui un grand seigneur 
qui tout à l'heure devra saisir sa lourde épée 
pour affronter et vaincre un rival dangereux. 
I semble plus épris de ses pantoufles que de 
son armure, plus près du roi d'Yvetot que de 
Du Guesclin. ; 

Marie Déa se bat avec un personnage 
inconsistant et qui répète vingt fois la même 
chose : « Puisque je l'aime, puisque nous nous 
aimons, puisqu'il m'aime... » Révélation, Alain 
Cuny ? Non. Ce n'est pas encore ça. Mais lui 
aussi est aux prises avec un rôle changeant 
comme un ciel d'automne. Le meilleur est peut- 
être Marcel Herrand, qui est entré résolument 
et fort adroitement dans le plan de son antipa- 
thique personnage. 


LA CROISÉE DES CHEMINS 


Le film a été tiré d'un roman d'Henry Bor- 
deaux. André Berthomieu l'a mis en scène et 
Pierre Richard-Wilim, Joseph Day. Madeleiné 
Robinson en ont joué les principaux rôles. 

Cela donne un film d'une qualité où d'un 
manque de qualité qui «a ses amateurs. 


(Photos Discina, Fidès et S.N.E.G.) 


P.-R, Willm, le voyageur dans La Croisée 
des Chemins, dit adieu à la terre natale... 


a —— a ——— 2 pacs 


L'ANIMAL que je porte er 


PANZÉ ? 


ressemble 

à uüun singe. 

Grand  nom- 

bre de philo- 

scphès pré- 

tendent que 

l'homme des: 

cena du singe 

ét ne songent 

+ pus à eh rou- 

jar. Nous non plus, d'aitieurs. Muis Michel 
Simon encore moins que nous. Îl ne dé- 
teste pas les singes. Nous savons qu'il en 
élève deux dans son parc. De plus, il est 
fort comme un gorille ! Il a vite fait d'esca- 
ladér ün chêne, de porter à bout de bras 
un poids de 20 kilos, et dé parcourir un 
cent mètres. C'est un athléte. 


VVETTE 
LE B ON 
PAS UN 
DIABLE,UN 
CHAT. 


La charman- 

te artiste «a 

des yeux de 

chat, légère- 

ment taillés 

en: amande. 

La pupiile 

profonde 

et veloutée qui fait le charme du re%ard 
félin. Elle aurait facilement le caractère 
patte de velours, avec la griffe terrible, 
quand elle s'en sert: Mais celle s'en sert 
peu. Tout son pouvoir est dans £es veux. 
Qui ne s'est laissé prendre au charme de 
son regard, tour à tour câlin, espiègle, 
sensuel et fascinant. 


FERNAND 
LEDOUX 
UN DOGUE 


Gr a ve 
calme, rond 
dé visage, 
avec deux ri- 
des : profon- 
des, comme 
des virquies ? 
de chaque 
côté de la 
bouche... Son 
nez, pointu 
co m m 6 
un cravon 
trop taillé, 
s échappe de ses joues. On dirait parfois 
un poisson-lune qui raconte des hiétoires 
humoristiques. Il ne rit jamais. S'il n'est 
cas tout à fait poisson, il est lunaire et 
lunatiqué.… La réverie est son qrand pusse- 
temps. Mais il tient surtout du doaue.. 
Avec cette différence qu'il n‘aboie pas et 
ne porte pas un collier. ! 


Au premier regard, il n’est peut-être pas très élégant de 
comparer nos vedettes à des animaux. On voudra bien nous 
pardonner ce jeu qui, considéré du bon côté, n'offre rien 
d’insultant, même. lorsque nous rapprochons Edith Piaf, 
quand elle chante, d’un crapaud prêt à sauter sur les pre- 
miers rangs du public... les deux mains en croix, les jam- 
bes détendues... Elle chante... Un croassement qui envoûñte, 
qui charme... C’est sa chanson qui a passé la rampe... le 
crapaud est resté sur la scène, on ne l’attrapé jamais... 

Notre jeu... c’est une fantasmagorie... Nous pourrions le 
prolonger : Jean Chevrier ressemble à... ‘un taureau romain ; 
Jany Hoit, à une belette futée ; Le Vigan à un renard pris 
au piège... 

C'est un fait remarquable que certains traits du visage 
humain, Certaines lignes et nuances, vus sous un angle 
particulier, évoquent le dessin de têtes d'animaux. Une per- 
sonne ressemble à une poule : quand elle parle on dirait 
qu'elle picore, Assise, on la voit pondre. 


*? 


. (Photos Harcourt: et Archives.) 


de ses ex- 
fatale: Il 


ox se u caractère 
mêlent des éléments nordiquess Sa mère est 
égienne descendante du. grand 
"raison Hp doute es 
F a » grande 
à de loisirs. 
er a comédie et le 
ne ressemble pl 
enne que l'es 


Jia 


») le ee des 
sait voir », a d'ail 


organise les fêtes. Il conseille fortement au 
comte d'apprendre la valse sans tarder, s'il 
veut réussir au Congrès. 


Heureusement pour lui, Wolkerstein sera 
aidé dans cette tâche par Liesi, une jeune 
danseuse dont il tombe bientôt amoureux 


C'est une fille charmante, mais un peu vul- 
gaire et souvent encombrante, Ne va-t-elle pas 
jusqu'à relancer le comte chez lui, l'obligeant 
à la présenter comme étant sa femme, au mi- 
nistre de la Cour... 


Mais la véritable comtesse s'ennuie bientôt 
à Baden. Suivant les conseils de la princesse, 
elle rentre avec celle-ci au domicile conjugal 
où l'atmosphère semble toute différente. Préci- 
sément, ce même soir doit avoir lieu le grand 
bal de la cour, Wolkerstein s'y rendra seul 
| en prélexiant une conférence tardive: Il doit 

retrouver là-bas sa jeune amie Lies]... 


Or, toujours sous l'inspiration de la princesse 
et en sa compagnie, Mélanie, elle aussi, ira au 
bal, incognito, L'inévitable se produit les 
deux époux se reconnaissent et, pour se ven- 
ger, la comtesse accepte l'invitation à souper 
que vient lui faire le prince héritier Louis de 
Bavière, l'un des personnages les plus influents 
du Congrès, 


æ  Apprenant que le comte est également pré- 
sent, le Prince de Bavière le fait inviter à sa 
| table avec sa compagne qui passe toujours |! 
pour son épouse légitime. Méidnie ne serait 
donc pas la véritable femme du comte ? 
Ainsi tout au moins l'imagine le prince... 
Ce he an se dénouera pourtant . 
la meilleure façon, grâce à l'entrain dès 
deux jeunes femmes, à la fièvre de la 
valse, à la qaîté viennoise. Mais le comte 
est inquiet car le prince semble fort épris 
de la jeune femme, Il rentre seul au pa- 
lais pour y trouver ses deux domestiques, 
Knoptel et Jean, dans un état d'ébriété 


Le grand bal de la Cour réunit à nou- 


veau le comte Wolkerstein et Liesl. 
IENNE est en fête. Toutes les Cours d'Eu- 
V rope ont délégué vers le Congrès leurs 
ministres plénipotentiaires, leurs am- 
bassadeurs et même de nombreux sou- 
verains. Depuis deux jours, un défilé ininter- 
rompu parcourt la ville, sous les acclamations 
et les chants. Vienne la joyeuse n'a jamais si 
bien mérité son titre. 


assez marqué. 


Le lendemain matin, une mauvaise 
nouvelle accable à nouveau le comte : la 
| Principauté dont il est le représentant 
! doit être rattachée à la Bavière. Mais 
| l'amitié du Prince Louis, qui a compris la 
! véritable identité de Mélanie, permettra 
: à Wolkerstein de sauver son petit pays 


et les époux réconciliés connaîtront un 


Cela ne va pas sans surprendre le grave regain de tendresse. 


comte Georges Wolkerstein, envoyé d'une 
principauté nordique, mais sa femme, la com- 
tesse Mélanie, originaire de Vienne, retrouve 
avec plaisir sa ville natale et voudrait faire 
pariager son enthousiasme à son austère 


époux. 
| 
| 
| 


Jean DORVANNE. 


Knopfel et Jean ont une manière 
à eux de nettoyer la bibliothèque. 


Cependant, au palais de la princesse Auers- 
bach où doit s'installer le couple Wolkerstein, 
Knoptel, chef du personnel, à préparé une 
réception digne des hôtes attendus : un chœur 
doit faire accueil aux arrivants... Hélas, le va- 
let de chambre Jean, venu avant son maître, 
est le bénéficiaire de ce bel effort vocal, à 
la grande colère de Knopfel qui ne tarde pas 
à apprendre sa méprise | 


Le comte Georges et la comtesse 
Ont enfin retrouvé le bonheur... 


Le premier contact entre les deux intendants 
est de ce fait assez bruyant, chacun tenant à 
défendre ses prérogatives. Pendant ce temps, 
le comte et la comtesse font une entrée dis- 
crète. et Knoplel «a tout juste le temps de re- 
grouper sa chorale défaillante | 


Sans perdre de temps, Georges se met au 
travail. Il «a apporté à Vienne de nombreux 
dossiers et préparé un beau discours pour le 
Congrès. Mais il s'aperçoit bientôt qu'il lui 

| sera impossible de travailler dans une ville 

| toute retentissante de chants et de fanfares. 

| Son humeur s'en ressent et quand il apprend 
que sa femme est déjà en train de répéter le 
nouveau pas de valse, sa colère éclate, les 
propos s'enveniment et les deux époux se 
brouillent pour de bon... 


Excités dans leurs ressentiments par leurs 
domestiques ennemis, ils restent sur leurs posi- 
tions: Madame quitte le palais pour aller 
retrouver la princesse Auersbach à Badén. 

Monsieur se plonge dans ses dos- 
siers et commence ses visites 
diplomatiques. Il se rend ainsi 
bientôt compte que le Congrès est 
décidément fort loin de ce qu'il 
imaginait. On semble surtout se 
soucier de composer de fastueux 
baillets et de répéter des vaises 
brillantes. Metternich lui-même 


{Photos Tobis.) 


Moulin de Daudet, — le taux, celui qu'entretient à grands frais 
le Syndicat d’Initiative, -— la montagne où {es Baux surgissent 
du rocher, les garennes du Paradou et de Maussano, soûts 
l’éclatante splendeur de l’astre méridional. Car, là-bas auto 
vous l’avouer, c'est encore l'été doré et magnifique ‘sur les 
dernières vendanges. ; 

Et voici le domaine de Servanne, que Pierre Blanchar a élu 
ui pour Le lieu de son film, Soufflant, ahanant au long d’un 
# raidillon aux traîtres cailloux, le camion y a débarqué, non 

sans peine, ses voyageurs fardés de poussière sur le fond de 
teint, Vercingétorix et son gazogène ont, depuis l’aube, renonce 
ä la randonnée, Dieu merci ! , 
de . On tourne. Pierre Blanchar, s’étant donné à lui-même les 
indications préliminaires, reprend sa scène de l’arrivée, dans 
l'allée aux grands arbres. Plus loin, Suzy Carrier, en mailiot 
* de bain, tâte du bout des orteils l’eau du canal Seigneurial 
#8 endormi au pied de la résidence aux volets bleus, 
Elle s’y est baignée sans l’appréhension des anguilles cu 
jour-là, À 
| Et le soir, tout le monde s’est retrouvé sur les gradins des 
antiques arènes, devant une course aux flambeaux digne, eile 
aussi, d’être filmée ; elle se termina de façon épique par 
exhibition d’un fier taureau Camarguais, qui rêvait au clair 
# de lune, absolument dépourvu de toute ardeur combattive, au 
point qu'il fallut six hommes, cramponnés tant aux cornes 
qu’à la queue, péur l’expulser de la lice où il donnait le 
spectacle de son indignité, sous les huées de la plèbe ivre 
d: dépit Ssdnguinaire, 

La plus belle galéjade arléSienne de l'an 1942, 

RENÉ PERNOUD. 


Suzy Carrier et Gilbert Gil ont-ils choisi 
ce domaine aérien pour échanger leurs 
‘“ secrets ?” ? 


ÉQT es & 
A ra fait ses débuts de metteur'en Pierre Blanchar: un nouveau metteur 
_— Patron, c’est encore Vercingétorix.., en scène, 
Qu'est-ce qu’il a fait, le bougre ? 

_— Eh bien, voilà : son gazogène ne marche 
plus, parce qu’on ne trouve pas d’allumettes 
en Arles. Et, de toute façon, la voiture ne 
peut pas monter les côtes. 

— Ça ne m'étonne pas. Mais il ne manquait 
plus que ça! Nous voilà bien Iotis pour tour- 
ner demain ! Appelez-moi tout de suite ce Ver- ln } + 
cingétorix, que je lui tanne- les côtes !. de Dx ne 

Et Christian Stenge! se lève de sa chaise, : 
à la terrasse du café Malarte, pour aller truci- 
der Vercingétorix au téléphone. Il faut dire 
que Stengel, avec la troupe de Pierre Blanchar, 


{ }" journée en Provence avec Pierre Blan- 


‘es UE 


demeure présentement à l'hôtel Jules César, ce Une scène du film avec 
qui explique cet antagonisme historique. f Marie Déa, Pierre Blan- 2: 
FRE À , : EE ge ! nains: é ° 
È Vercingétorix, c'est le chauffeur, ainsi nom : char, Jacques Dumesnil et 
L mé à cause de ses moustaches outrageusement à . 
gauloises, Sa voiture à gazogène a pour mis- Carlettina. 


sion de mener chaque jour Pierre Blanchar au +) 
manoir provençal où il met en scène, pour la 
première fois dans sa carrière, un scénario 
extrait d’une nouvelle de Tourguenev : Un mois 
à la campagne. 

— Ne vous frappez pas, commente Bernard 
Zimmer : un roman russe au pied des Alpilles? 
Non, Vous savez bien que Tourguenev est le 
moins slave de tous ses compatriotes, le plus 
Parisien même, si j'ose dire. 

J'ai voyagé, le lendemain, avec les « his- 
si TU trions ». Ils ne chantaient guère, s'étant levés 
à six heures du matin. Devant l’hôtel, ils se 
hissaient en hâte dans un camion garni de 
chaises vertes de bistro, pêle-mêle, Pierre Blan- 
char. coudoyant un électricien, en face de Suzy 
Carrier, blonde, rose et sucrée comme un bon- 
bon fondant, que s’apprêtait à croquer à dents 
de loup Gilbert Gil. Le matériel avait été + * 
entassé, cahin-caha, contre une rembarde, ; (13 cie A pi : 7 FRAIS 
meurtrissant les omoplates des passagers pres- Ÿ 4 FA 7. : 5 de : 
sés comme harengs, tanguant et roulant aux 
cahots de la route, Celle-ci longeait, passé Arles, 
les coteaux ensoleillés où se profilaient Île 


nu, 


dun lil 


de la 
communale. 


L existe rue Etienne-Marcel, à Paris — 
au 29, je crois bien — une écolé com- 
munale de garçons qui ressemblerait à 
tant d’autres, si une curieuse tour ne Îa 
dominait de sa masse noircie de siècles. 

On nomme cette tour « le donjon de 
Jean sans Peur ». C’est également aux alen- 
tours immédiats de sa base que fut créée 
la troupe de la Comédie-Française. 

Ainsi, à l’emplacement de l’école de la 
rue Etienne-Marcel naquit la Comédie-Fran- 
çaise, et c’est sur les bancs de cette « com- 
munale », que s’affirma la vocation d’un 
des plus grands acteurs de l’écran français, 
mon cher avni Charles Vanel. 

Je revois Cliarles Vanel, récitant, à l’oc- 
casion de quelque fête, parmi les élèves 
réunis dans le préau, le fameux passage de 
« L’Expiation » qui débute par l’apostro- 
phe : « Waterloo! Waterlgo ! morne 
plaine !... » 

Il le déclamait avec une fougue, une 
puissance, un art et un métier instinctif. 

On devine de quel respect pouvaient l’en- 
tourer ses candisciples. Ils le tenaient d’au- 
tant plus pour un phénomène qu’il était 
d’une force physique bien supérieure à la 
leur. 

Il était, au demeurant, sans méchanceté 
aucune ; sous les dehors un peu rudes qu’il 
a conservés de nos jours, transparaissait 
souvent cette sensibilité profonde et délicate 
dont tremblent ses lèvres de façon si émou-. 
vante et qui mouille son regard d’authenti- 
ques larmes dans ses « premiers plans ». 

Un jour, le directeur de l’école, au cours 
d’une réunion d'élèves, informa ceux-ci qu’il 
avait chargé tel instituteur d’un cours sup- 
plémentaire et leur demanda, par jeu de 
bonne humeur, s’il s’en trouvait parmi eux 
qui désapprouvait son choix. 

Dans le silence le plus déférent, la voix 
bien connue de Vanel éclata soudain 
— Moi, monsieur le directeur ! 
Et cette voix marquait de façon 

qu'elle n’entendait pas plaisanter. 

— Vous, Vanel ? fit le directeur assez in- 
terloqué. 

— Oui, monsieur le 
prouve pas ! 

— Ah ! vraiment ! reprit le, pédagogue. 

Et, dans un sourire plein d’ironie supé- 
tieure 

— Auriez-vous des griefs personnels con- 
tre M. X...? 

— Non, aucun, répliqua Vanel sans se 
démonter. Mais M. X.. est déjà surchargé 
de travail et sa santé, qui n’est pas très 
solide, ne résisterait pas à un supplément 
d'efforts. 

Le visage froncé du directeur se rassèré- 
na. Chacun avait parfaitement senti la 
compassion sincère sous les facons directes 
ét le ton un peu brusque de Vanel. 

Je me suis souvent demandé sur quelles 
visions s’attardait le regard de Charles qui, 
maintes fois, durant les classes, s’envolait 
par la fenêtre. Ressuscitait-il, derrière les 
chandelles, en leurs personnifications fa- 
meuses, les ancêtres des Comédiens-Fran- 
çais. 

Peut-être. le futur grand acteur ignorait- 
il encore le glorieux passé artistique qui 
avait vécu là et le glorieux avenir qui S’v 
était élaboré. 

L'amour de son art 
dire, l'amour du théâtre était irrésistible- 
ment contagieux. J'admirais Vanel et je 
m'exerçais secrètement à la déclamation du 
fameux « Waterloo ». 

Un jour, il m’annonça qu’il aïlait monter 
une revue entre camarades et …me proposa 


claire 


directeur. Je n’ap- 


l'amour du bien- 


De Lu tm n 
ex mu eur € 


| Au temps des Pécheurs d'Islande. 


Voici le policier des Misérables, 


un rôle, Je dus lui avouer que mon père n’était 
guère favorable à tout ce qui pouvait me dis- 
traire de mes études. Avec son habituelle assu- 
rance, Vanel me déclara qu'il se chargeait de 
fléchir la résistance paternelle, et, à cette fin, 
se-rendit Chez moi sans barguigner. Je ne sais 
comment l’accueillit mon père, pourtant épris 
de théâtre et auteur dramatique à ses heures. 
Toujours est-il que l'avocat de ma cause me 
jura qu’on « ne l’y reprendrait plus ». 

Nous passâmes ensemble « l'important » 
examen du certificat d’études et je vois encore, 
au moment de l'épreuve de récitation, la jeune 
fille qui était notre examinatrice, rose d'émotion 
après l’examen de Vanel, « Vous pourrez faire 
une brillante carrière d'acteur », dit-elle pé- 
remptoirement au robuste garçon. 


Je tiendrais, aujourd’hui encore, cette 


qua 40m 


sen- 


ne a , 


En 1923, Vanel jouait déjà les apaches. 


| Dans les Affaires sont les affaires, enfin. 
a 4 É à “ Fe r R 


SA 


sible pédagogue pour une prophétesse remar- 
quable si elle ne m'avait affirmé la même chose 
ou à peu près. 

Après, la poursuite de nos études, puis la 
vie, nous ont, Vanel et moi, séparés de lon- 
gues années, Nous nous sommes retrouvés en 
1923. 

Depuis, nous nous rencontrons fréquemment 
et, chaque fois, le grand artiste m’accueille par 
ces mots : « Salut, Charles de la rue Etienne- 
Marcel ! » Ce à quoi je réplique &« Salut 
Charles de la Tour de Jean sans Peur ! » 

Mon Dieu, Charles, où sont-ils ces jours 
dont notre suprême récompense d'’écoliers était 
une promenade aux Tuileries. 

C'était: 1 va. 

Au fait, j'ai l'impression que c'était hier. 

JEAN-CHARLES REYNAUD. 


fr = - 
vhane | 
NO Re 


Peur à nn 


‘SossoB Se] ‘’SnoN 

‘JU9A 8, }NDH 

‘uoHIq7 op eBpupw 27 
"oupiq ue oruoyduAs 

‘Soiney 6 D eIUIY2 op uoÿeT 


‘xnpe sop etoid DT 


“eyesnw-p19dO 
‘Ju8A 9, jnpH 
ANOJNOFUOIG. OT 
“enbnsp}up; jinu DT 


‘euDpD ‘S01pIO SOA Y 
"AIDIT) O91S2( SP ‘ADI US 71 
‘enbusp}up}; eruoyduis 


‘oupjq ue eruoyduaÂs ” 


‘uoJIyD ep o6pupwm 07 
‘quea np 915 ny 


*sossoB se] ‘SnON 


"AID[D egusoq 9P ‘qo; uyseq 27 
“IneyIDjuelq 07 
‘uoyH:y7) 9p efpupu 97 


‘d ®102DTIS ‘1 ‘TOI 
‘d ‘2S-46 91O ‘P19dO ‘AD ‘ZE ‘n19dO-eur 
‘d,-68"09 94: SUeNPIT Pa ‘IE ‘e1e1poyIN-eur) 
‘d ‘Se9sSAT-'UO BIT ‘sessArI- sdupq) DU) 
ZI ‘d ‘0S-I18 2dO ‘uiDwunp) ‘1 LE ‘uDISeUIT) 
68 © rl d' 6800 924 SUSIeH P4 ‘TE ‘opum 
‘4 ‘62-8r ‘PO TISU2IN-IS P4 ‘er : IN ,Inog 
‘y SA D pl ‘d eHpdDuog ‘1 ‘g/ ‘epdpuog 
4 £Z © pl ‘d ‘Se9SAII-UO ‘64 ‘(o7T) zum 
UEZ-pI Q 0€ LA S'USI S ['N ‘JeiUHeg pq 56 ‘1070 g 


"e:na0T- uinçs-Boasur 


"npe}py2 unm\sSuUDP SeUuOoœ JIME 
‘nef np 1oju9,T 
‘IneubleS np soubrA $07T 


"e1queep 6z no £Z nq 


LL 

Éd ‘AJISG Sanf 
J3 XnOP2T PuPBUISH ‘WIIY AZNS ‘I9]) 
-UOW 9UDUPIG 23P S2309 XNE ‘S24PU07T 0F 
dWUOH,7T SUEP PU0I9S UN JQJU9Iq }ieJ 
-3UINR0) U9 SAUIP( AUOW ‘2JQ{ 19i1H91d 
22 saide ‘anb Jp UO,] J4 ‘auI2POW usiq 
}j) 2}UP19qNX2 ajjl} una oun j}uasAap 
{24 dO 9nhrOuPIOu PT ‘OIPNIS 9] 294P 


5 


D Au un supp sewumouy jEnH 


nof np 18ju8,7T 


‘y £7 © 
“uorpd 91 s9.{ 1S 


‘eique9p 7Z ND 9I nq 


19BP}U09 Joiluaid 99 9P 929}UBUIUS 9212] 
-2P 9S 9j] ‘SSWP( AUOW PE juend) 
‘JUUOJASUN 9jSISIPjUe} ‘Jonsh7 
gipuy,p Sasdne ‘ojjo 1nod neaanou 3n01 
31U9$ UN,P UOIJP919 aUN XNPIN(] SIUUY PE 
luaouwoe#a jauad inb J}2 ‘juaum]|an)9e 
2SH89J UOJHIG 213914 onb ‘SI09nq °W 
2]GDJIAOU],T 2P SaUPSNIUE SIU99S Sap 
oun,j BJ9S 27 6 Pines oj in) ‘ourjonboef 
INDS PS 9Pp Inj93 9#PSIA Inod e aa 
-i49 23329 anb puajaid xneon aiuuy 
‘‘UOISNJ}L aun 4b 
"SaHIP S2S UOJ2S ‘JUPJ9,U « JIU9A JIvsinod 
nb 9jj92 > ‘onp 29 93p SiPi} Sa] [nes 
Nesib} Il ‘JUeJSUI] Inod ‘SIP ‘« Sea 
-21 S2S 3P SUWIU9} P! » 92AB LU} J9dn0S 
un juesedaid — 3j91 np 3}91dI9UI] — 
jan8n7 91PUVY 9AN01} 94 ‘‘‘1NDS PS anu 
-342p }ie39,nb 23 « s10qnG ‘W.2]QDHA 
-JU] » ,] E S9Uel}PdUI AUIPJI99 SUN 294 
13PUBIHID JIPUSA XNP9N( SIUUY ajjanbe] 
ap SINO9 Ne ji} np 2U92S OUR J}U9lU9) 
-JIUJ3P JIPUINO} LO cé 2WIQJUPS 2}}2p9a 


JUN 91|2-}IPJ9S SAUIP( LAUOW SIEW 
* ‘’290/{-3}]0À 
sind ‘ouuaf 2p 191J2W P10q8,P 1n9} 


Jajodde,s HEA2p nb ‘auiojuy ‘d-"vP 
a{p9WO02 un “s10Qn(] °‘W 2]QDJA2U],T 2P 
S2191 xnediouiid Sop un, Sauiewos Ssanb 


| -jonb sindap auino] soueq Suow ‘aSeu 


-U0SI3d UOS Jn2A 2j 2lWOS 2PUOIgY 


"oIpn}s 
ne S}nqg9p S2S 9JIP} 9P 92H29 U9 JU9IA 
‘JeJWBH-Jneiieg SiInO0J-uPaf 2p S2)09 
xne 2}21dJ9jUI] JS ua nb ‘Saueq 
ÂUOW ‘21}E9u} ne 2[9PIUI ‘in0} U0S PE 
‘sa ‘aiesdsayeuS ap aWIO01au, ‘arjaudO 


SANOLNVA 5111007 1117 d0 


OIGNLS NV SLNDAAHA SAS ANOd 


OL-9T 2ez1V8 
ouoyd9)?l 


‘43001 *°* "sou xIS 


S3INO102 13 39NYU1 
? SiNIWINNOGV 


TIVIANON-ANTI 


," 


ER ÿt ‘4 'CL'2S 
SYTL ‘4 


"4 EZ-pt A 0€ Z'S USI-rI 


"AY “oDZ[DY ‘4 


‘II ‘20z10g 
‘SUSIJD}] P4 ‘9Z ‘eppIpg-Heqny 
‘d ‘SOID2Y ‘1 'SIQ Gp ’SDISD9Y 


‘UDI98,] D SINq9P SeS JUeWeUIDy2 
-OIÏ elD; DA ’OuleY D] 2AIA SUDP 
‘e2DjD4 np [euuosisd ssoons punif 
un enoduer mb }9 ‘IoJÿ 159,2 10] 
suDp 889491 HOAD SnOU oJjody,] 
snb squeynqin] 1e sjferdse jupjus 7 


Junaianbiz np” 


"AINIVNAS 44 HAILOH94.7 


‘D ‘1 'O. D NP 19s581PD,S "Sinossejoid 
xnep onb 1isuD ’xnpaouo sos onbryd 
-DiBojDuQUIT 2MSNPUI, ep uonpsrunf 
-10,P eHw07 np uor1sods1p Dj D oljjeu 
ep 9plo9p D Âoupy HegIy ‘W ‘’Hods 
ejqou 22 supp leuuolpeyod es ep 
SIOIDADD Se[01 Sjnod Je syueweg[duoo 
ep ses xnp eijoumed jupinoA’” 
‘SUIi} S90 INns SJUoU 
-eubissuei sojduo snd 9p suoJeuuop 
snou ‘olswunu uIpy20Id e1jou supq'” 
‘uosp{ inod netu 
-oyllog piouimo; onb ’uldo[) owy 25 
-UD1j9 TT UyqUu®e je : mp] ADI) mod fisny 
Huex DisStypgi enb ‘uopjor) pupib 
"+ enbiygdoiboyoweuts susnpu] | Inod 
"DIDAUDINY ‘D eP uOHDSI[D9I ’eono 
: JUOS 97 ‘SYSHOMD JuSAnON 9S Su: 
xnoeanoû SIO1} ny pinoînp se: 
‘suy ep suogp1odè&1d sep 
enb juoïiea ou HUsA D sde} se] ‘Issny 
‘ISMAS} al 9] IUDAD OJ[SAIUDU 9p IMOj 
lotweld uos Cieuuop eu wjy unony'' 
"SQurm 
i-19} SiNnO9 U® SU SS] JOHS SalND Ss8] 
saidn sun $9j JUOIOWIS] SOIPNIS S9] ‘99 
-119019,P eunusd DJ 9p uOSIDI UT‘: 
‘“enb Ssnoa-zoADG 
‘PIDIIOD ‘oipuDxe[y : o169Y ‘uoonH Y 
| :- vou ‘2UXA,I 2P Juny) 27 : eubonog 
‘DAISUIN ‘ÂjUOr) : o169yY ‘19700f 
: ‘1094 ‘seBnoy sub 1dnor) : AourdT 


HAE ds 
‘JDANDID : e169y ‘jenBinor) ‘{ : ‘ID64 
“DUDIDN :JIOUOSO]OUJ - SI0A8INOT) 
‘HDIOT “PIOISH : S159H ‘urUSIDA 
‘V : ID9H ‘ouHIDH-OLUDM : IOUOSOIOUdX 
WHJ. [OWUON ‘UOHIIX : 81 


-8H ‘sddpy : :JD09H ‘eSSH9N DI DIYIDN - 

‘O9DUO] ‘Uif : 09H ‘IOIUSON ‘4 : ‘ID8M 

‘InowœD p no JuounpuyT - song 
‘uunDpr) : e159y 


‘eOUD£) ‘Y : [D9H ‘essp2Diy outp}idn? 
- ‘UJIJ np uorHonpolg 2P uniIHosuo”? 
npsejoulg : o159y ‘Aufrogq ep ‘S : ‘094 
ne UOIDY 9T : 221HNDH-JUIDS 

: OIpn}s np ‘ouIDeSs 9}j07) 


‘*::u109 7 


ET 


j 2U0yY ‘oiues e} y ‘‘’; dnooneoq jsa,9 


|! “SHEd -jnoz np es 1 puenb sem 
‘sue Soubjant) ‘’saynog Sap 41940} 
ne sirwue sonbyonb iungx ‘ipru-saide 
STNE SJIBAB 9JSIJIB JUOIIOIX9 99 
‘giousuoo 97 tnb ‘augos Bj & Anojar uos 
1997 ANO4 ‘91)824} NB juoraoi Âieq 
‘nesanou op ‘onb 1I0A ‘quepuada”) 
"IJUHIFB,I 6P 25599 
au 1 }9 o10f 2oae }Iid9or 9] twuouI 
31 SEX ‘“oropdde sai 1oyuo1d aunof 
un JUIA9P ÂIeG guay ISGIV ‘2}j929d0,j 
Juowo)oexe Ssnd no ‘eredesoe.y mb 
D1}QU} 9[ SIO[ S2p QU} 92 39 (4 sed 
29-JS9,U ‘SuOÏI8S SIBANBUI Sa anof uo 
puenb sieur ‘“aymeis uorjerop1dde) 
2SS28US u9 uouIS 988 uo 
IL SIM 


usso1801d 
‘nur ND SsPueY Sarua41d 


Say Ans ean8y inb uoÿjus inod no} 
un jn} ‘eWIQUI) 2P 2JePpoa 9pPTIS .oun 
219,P CR ‘Âiegq ausy enb yes ug 


211094] D 9/n49p 


IA&VO 


S1NOIHdVYODOLVNWINID SNOILVWYOINI.G 3NOINANY IYLON 


IUNANOT'INI 


ANA 


DCS FLERT OUESS 
: jemsowuwoT 21s122y 


°8-SIUVd 
soos4]3-sdueuT *ç6 


NOILVYELSININQV 
39 NOILOVaA3U 


IVIANONW-ANTI 


"74 UOHESHOINE,P oN © THE eg “euro onJ SI € 11 'NVAVIHOUV-IVINNO ‘dus O A 6SY'rYT UPS DU — ‘SH ‘S99SA13-SdWEUT) 59p 2NUSAV 66 © auYZNH MH2Q0Y : JUD497 27 


|jouipwes OT RSR 


D SNOITIIWE | IT NY ILIAVH NISSVSSV.1 
mms S IV ON V à J nv 


Eipusy 7 


SNOILOVULIV.Q INWW4DOUd 
NVIANON NN 13 


U3A04 INNATIN 


"D'4a'VA1 V 13 SIUVd V 
""AJNINAU VS 4NOd 


ee LÉ: - ; 
HIONIH 24414 32 AYNSIUI 944914 2948 


SUN GS VI8NOL WNUNOF 31 


{souy5ndo7 pspasjnog uio) 
€0-8T ‘3dO — NILUVWNNVD AN ‘+ 


NILUVNNVI-IN393U VWAND 


NVANVI SOINS 20 ONVHIIS 
IVI3LS NV3T 30 NOILNSI1V38 


SO HOMO a 


# 2euy2ie;j Ueof 39 pUEI18H) [021214 | 


#S33SA13 SIWVHI 31) 


+ IOVLINEH 3) 


SNIGNHLVH S2P 3ULV3HL 


i JuessINnojqe Lujy un 


SIONNIIA ONVS 


INJA NQ 34) nv 


uIDJAU9,p 32 ossounof 9p 
AuDpi0qsp wi] uf) Suep HOSLIHS ATIIAA JUESINP»s 97 


TENTE 
| 
I1IOANVWYON NV 


HROHAVEL ATHINVS NOLLONGOd 


Nova 


sieurs] ewaur) np 233494 21 


AONNV11Q Naf 
ep uoijesije2 y 


o11dwuzp jouo;0o? 


IVUUVIINDd 


1NI4UVH XNVAIUVH 


2JAISNIDX2 9jqnop uz 


lins 
TYNOILVN SHNOD3S NG . TION 34Q ANIVNIS , 
TYNOILYN SHNODIS na ù ANIVMNIS ,, 


VIdWA10,1V 


— , no . NES 
“upof eut © *eutSg-INS-01JIDUQUOM ‘4 £Z © PI 4 00-60 ML eUDUOJ ‘ï 'GZ ‘euDIuoz orpniG : re 
‘sup 0219S *“suD 027106 £@ D FI d €6-6I. OA UOAO!Ï SU “pl "eo, 9P OIpniS æ'', IVWNIS 
“uonpd 61 siD}9,{ 1S “pdod D eg sun £2 PI A 0607 S USI S ['T N 121994 ‘1 ‘9 ‘Hegwmp7-3S ; ANIVNIS : 
“ods np 59,9 ‘D “Duaoneg puIN Sp eBuosueu 67 U EZ-FI d ÿ7-Zl ‘SPd eSUy-8PE) AD ‘£8 ‘JOIDW-IDAOH LS 2 ; a 
eLUDPDIN ’SS1PIO SOA Y  ‘Soinouy Ç D equoi jpumof oT UEZ-YI d EU 8 ‘gdO ‘urHpunps ‘I y ‘uripwunmp)-quoñ9y ; à ÉPÉTES IVNIS 
-DHOpUY “eBioy no dn9 ‘‘ ‘ ‘U EZ D PI d 'Seuondp) pq ‘8 ‘n19dO 8HD-0orpry / " 
‘mepyod np enbeu7 “epniq uoyrang-  ‘‘U EZ © FI d 909 ‘1 ‘9 ‘esspupd;uow 9}9-0IpDy à : E IVWNAS "+ 
oxom e1 °deq "018 Dir ojjestomeppm © ‘U EZ © FI d eUIOIUV-IS Ê} G ’eIINSDg 8HO-OIpDy S es 
"Du97) 2911794 £ oBipI ND: dD5% 7 ‘y £7% © Gp U ZI ‘d ‘SeosÂjz- y) ‘gp| ’senbn1oq4 & ANIVWNIS 1 
“WIPPD ‘SSIpIO 504 Y ‘sunoG DT mersuoyÿ U £Z © Pl d UP? ‘1 '£I ‘epPIPd PROIO-IWPS 004 NIVNAS 
‘InowmD,p 52197 “sumeoy> sep oesto1s DT A EZ D PI ‘d O0C-PE 940 ‘seupndps pq ‘ZI ‘JUnoWDIDg 
“DID D4 “pop A €Z © PI d Or 9dO ‘Seupnd?o pq ’& ‘DIduAlO ' ; IVWNIS , 
‘Imotup,p S6DUDM “ssouuera uns U £Z © pl ‘d ‘8l-Ip ‘AIL Se9sAIT-UD 'JII ’eIpuDuonN 
‘OI, P osuo;e(l “toup,p esueyeq (U EZ © Pl d 9-9 ‘UON ‘eyoupig ‘id ‘efnoy-urnoy ; ANTYWNAS ci 
“ymu Dj anod D uisspssD/,T -“enbnspjupz jmu, DT |‘(UE£Z D PI d 29-Ip UD seuuey sp ‘jd ’2DwuDIIWN 
“ondug;p jeuojo2 ‘JDuDajuog “endug,p [euojon ’[panayuog  U EG © PI d  06-£8 IH = SUSIIDI] PY ‘GT ‘XNDAHDW * 
“oudur,p [eouojoo ‘[PIIDI}UO4 “endugp jeuojoo ‘Jpapaquog © U EZ R PI 4 GIZ IP4 ‘JNEIDN A ‘yE 'meqinn 
‘SOIIDHD S6] JUOS SOlIDJ}D S0'T “essorrou ossnp; DT U €Z-PI d Op Oi O1 eSuUIy-SPE) ‘AD ‘ÿ{ ‘e2pINd-ICTNON : 
‘HOS np SINS}ISIA S67T *110S np sinoHstA S07T U £Z D ZI d ‘Æ€0-9S 9dO ‘eute[e8ppWN PA ‘FI “AUS DEN st 
‘nDa}DU2 Un SUDP SeWWOY }IMH "ND9oJDYD UN SUDP SeMUOY JM y € R PI ‘d Pe-Il ‘Old ‘SUEIDI] PA ‘ÿ£ ‘18pIOH 
‘euuorsoniy,7 “perg np joddn,T UEZ-PI Q UOZS ULI-PUM ‘AY ‘Id .‘eop[pq-uounr# 6 : és 
‘1Z ND eHqDY wssSDSSsD,7T ‘12 ND 8}qnY uIsspSSD T 4 € © PI d ‘88-££ Old ‘SUSID}] PA '9£ ‘sIDbuDI] ANIVWIS 
no LU des melg oqoa 67 HE R Pi d'ILSI AIT se9skIg" UD 7, robmaug né 
“nel ojue ‘nef np leJue,T Le) ‘a ‘AZ ‘SseosÂ ‘eestyo 
ame et a +. Re re AE 1-49 ‘8€ ‘eesto) TYNOLLYN SHNODES Na , TION 34 ANIVNIS , 


Ex 1,1 © g-98 ‘Old ‘SUEIDI] ‘1 ‘7 ’SeHepeA Sep qn 
$ ‘perg np joddn T uogedns ownuo uf] U £2 © pl A £y-0Z JON AUSHD ‘AD ‘6y ne TYNOILVN SHNON1S nq "1 TION aq ANIVWNIS … 
so1ID}D Se] }U0S Ss9ND}D 507 "IUH uoplon imod soumez Y £7Z © Pl d £1-ÿ6 IN AYOIO 18 ‘L '(eT) AGO | ENS 


Scanned from the collection of 
Eric Smoodin 


Digitization completed by 


MEDIA 
HISTORY 


DIGITAL LIBRARY 


www.mediahistoryproject.org 


Sponsored by the ACLS Digital Extension Grant, 
“Globalizing and Enhancing the Media History Digital 
Library” (2020-2022). 


3% ACLS 


